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Un grand merci à Nicole DURAND, Maggy De COSTER, Michel ROBERT & Thomas SOUPIN pour l'aide précieuse que vous m'avez apporté à la finalisation de mon manuscrit.




CHAPITRE 1 : Il était une fois…


1785 : Plaine de Normandie, un petit bourg dans le bocage


L'aurore se lève sur la campagne verte et grasse. Le ciel se teinte de reflets d'ambre au sommet des collines. Les premiers rayons du soleil baignent la forêt d'une chaleur douce et les nuages se déchirent dans l'azur du ciel. Quelques étoiles finissent de trahir la nuit.


Dans les hameaux, la vie reprend lentement ses droits : le coq a chanté et dans les chaumières, la populace s'éveille.


Les gueux vont et viennent aux écuries, les hommes préparent les bœufs qu'ils attellent à des charrettes de toutes tailles. Des enfants en guenilles sortent dans les rues où l'animation va bon train. Les femmes, des marmots dans leurs jupons, se préparent à accompagner leurs hommes aux champs et des jeunettes se regroupent autour du lavoir, y battent le linge qu'elles accrocheront plus tard dans les cours des fermes.


Isabeau est issue d'une grande fratrie : elle est la quatrième d'une famille de sept enfants. Elle est une frêle jeune femme qui vient depuis peu d'atteindre ses 18 ans mais elle a un port altier pour une fille des champs. Son visage aux traits d'une grande pureté, à la peau de pêche, mâte comme un fruit mûr sur lequel se dessinent deux grands yeux en amande, d'un bleu aussi cristallin que le ciel d'été. Sa bouche est rosée avec de belles lèvres charnues. Qu'elle est gracieuse, Isabeau et pour ne rien gâcher, elle fait le bonheur de ses parents car elle fait preuve d'une intelligence vive.


Le curé de la paroisse l'avait remarqué depuis longtemps et en avait parlé au paternel, lui avait offert d'enseigner à sa fille à lire et écrire.


– Léon, je viens te parler de ta fille Isabeau.


– Allons mon Père, qué qui s'passe donc ? C'est-il qu'elle a fait quelque bêtise ? Elle vous a fait tourner les sangs ?


Léon s'exclama, inquiet.


– Non, Léon ! Rien de tout cela ! Ne t'affole point ! J'ai juste remarqué combien Isabeau est vive d'esprit ; Je pense qu'un peu d'instruction lui serait plus profitable que les travaux de la ferme. Je me propose de lui apprendre à lire et écrire, Léon ; rien de plus.


– Ce s'rait beau, ma foi, mon Père, j'va y réfléchir ! J'vous donne prochainement ma réponse. T'entends ça, la mère ?


Ce dernier avait accepté puis s'était rétracté ; y'avait trop de bouches à nourrir dans la maisonnée ! Il préférait finalement des bras supplémentaires.


Et puis, un jour, le Bon Dieu s'était manifesté sous la forme du marquis. Celui-ci s'était présenté à la masure du charpentier pour des travaux sur le toit du manoir ; il avait tout de suite repéré Isabeau, au coin de l'âtre et lui avait proposé un emploi de servante pour remplacer, dans un premier temps, une cuisinière malade. Après un temps d'adaptation, la jeune fille avait prouvé sa valeur et monsieur le marquis décida de la garder dans les murs, au grand d'âme de la mère.


– Bonjour Léon !


– Bonjour Monsieur le marquis ! Quoi de neuf au château ? Que m'vaut votre venue, mon Seigneur ?


Le marquis répond d'un ton enjoué.


– Rien de grave, Léon, rassure-toi ! Je viens juste t'annoncer que j'embauche ton Isabeau. Son travail me satisfait pleinement, figure-toi ! Je l'attends demain aux aurores. Bien à toi, Léon.


– Bien, Monsieur le marquis, ça s'ra fait ! T'entends la mère ? Deux bras en moins ! Notre fille nous quitte : Monsieur de Villedieu la mande au manoir.


– Dieu soit loué, Léon ! T'aurais pu au moins négocier le salaire ! Bon, allons-y ainsi ! Ma mère ne paraissait pas plus emballée que ça, contrairement à moi.


Aujourd'hui, le temps est radieux : le soleil inonde les champs. Les oiseaux gazouillent, les animaux s'en donnent à cœur joie dans les champs. Isabeau qui se dirige avec sa sœurette au château, croise le chemin d'une gracieuse biche gambadant avec son faon. Elle sait que la journée va être longue : nombre de tâches l'attendent de la veille car des imprévus sont venus s'ajouter à un emploi du temps déjà bien chargé.


La gouvernante, une femme avancée en âge, avec un visage jovial mais la tête bien sur les épaules, sait profiter de son rang pour infliger aux nouvelles recrues les travaux qui ne l'intéressent pas.


– Allez, gamine ! Astique ! On n'est pas là pour bailler aux corneilles. Faut conforter monsieur le marquis dans ce qu'il pense de toi.


Isabeau, quand à elle, ne craint pas l'ouvrage et de toute façon, quelque part à son grand d'âme, a toujours eu les faveurs du propriétaire des lieux. Ça ne lui plaît pas de passer pour une favorite alors qu'elle est dans les murs depuis peu. Les gens sont si mauvaise langue !


Son caractère bien trempé, qu'elle tient de son père, lui a donné l'occasion de s'opposer à la gouvernante, la vieille Honorine, ce qui a plu au marquis. Celui-ci a donc décidé de la prendre pour gérer le travail dans ses appartements.


Le marquis, qui avance lui aussi en âge, est un homme petit, grassouillet mais d'une grande bonté envers ses vassaux et ses paysans. Il porte une perruque cendrée, comme tous les gens de sa condition mais son visage aux courbes joviales, ne traduit que peu de rides et laisse paraître une douceur inégalée. La perte de son épouse, depuis la transformation de son unique fils, pèse pourtant fortement sur la santé de l'homme. Isabeau lui sert aussi un peu de confidente dans ses moments d'égarement. Et tout se sait à la campagne, même la bonne place d'Isabeau. Ce qui gêne la jeune femme, c'est surtout les vues qu'a sur elle le fils du marquis et qui n'est autre que Geoffroy ; Geoffroy de Villedieu ! Tout le monde se retourne sur Isabeau lorsqu'elle rejoint ses pénates car personne n'est pas dupe ; même si Isabeau n'a pas encore cédé aux avances du jeune homme, les gens se signent sur son passage et de plus en plus, évitent de lui adresser la parole.


– Prends garde, jeunette ! Le mauvais œil te guette !


– Pourquoi, la vieille ? Je ne suis là-bas que pour le boulot. Qu'osez-vous imaginez ?


Isabeau fait mine de surprise.


– Es-tu donc si bête, gamine ? Ton innocence t'aveugle donc à ce point ? Prends garde ! Crois-en la vieille Magdalena !


La vieille femme disparut comme elle était apparue.




CHAPITRE 2 : L’accident


Geoffroy est beau et vigoureux ; Il a cependant un caractère dur et n'aime pas qu'on lui résiste ! Il a hérité de sa mère un physique avantageux auquel nombre de jeunes filles ignorantes auraient volontiers succombé mais Geoffroy de Villedieu est devenu un Vampire, dans l'année de ses 21 ans, lors d'un accident de chasse à court et depuis, la malédiction plane sur le manoir de sa famille. Le futur marquis a laissé bien des morts alentour. Ses mauvaises fréquentations et son goût prononcé pour les aventures douteuses ne pouvaient qu'être la source d'ennuis. Eh oui ! La transformation a été rapide et sans séquelles ; rien n'y paraissait d'extérieur, si ce n'est un détail d'importance : sa peau ! Geoffroy était devenu subitement si pâle et encore plus irritable. L'accident s'était produit par une chaude journée de printemps. Geoffroy et d'autres jeunes nobles, ses amis, s'adonnaient à la chasse, leur passe-temps favori. Ils poursuivaient un beau cerf vigoureux lorsque celui-ci fit brusquement volte-face. Il fût désarçonné de sa monture qui s'était cabrée. Le cerf avait disparu dans les fourrés, ainsi que son cheval mais devant lui était apparu un énorme loup, noir comme la nuit. Ses deux yeux jaunes n'en étaient que plus effrayants mais surtout, il retroussait ses babines sur de grands crocs étincelants. Les loups étaient encore légion dans les campagnes à cette époque mais celui-là était si imposant. Les camarades, peu courageux, s'étaient volatilisés sous prétexte d'aller chercher du secours.


Le marquis s'était déplacé, accompagné de quelques paysans soucieux de liquider la bête et avait fait rapatrier son fils à demi inconscient. L’un d’eux rétorqua.


– Nous aurons la bête, Maître ! Promis ! Votre fils sera vengé !


Au manoir, il avait fait quérir son médecin mais, au lieu de cela, un homme s'était présenté sous le nom de monsieur Draco, Docteures Sciences, prétendant remplacer le médecin dont il se disait le collègue.


L’homme s’adresse au marquis, un sourire en coin.


– Bonjour, mon Seigneur ! Je suis le docteur Draco ! Monsieur Gras est votre médecin habituel, si je ne m'abuse ?


– C'est cela même, Docteur ! Entrez, je vous prie ! C'est par ici.


– Le Docteur Gras vous fait savoir qu'il est souffrant : une bronchite dont il a du mal à se remettre. Toutefois, il m'a chargé de le remplacer quelques temps aussi, me voilà ! Je vous suis. Où est donc notre grand blessé ?


Un certain mystère semblait planer autour de l'homme mais, dans l'urgence, préoccupé par l'état de santé de son fils, le marquis entraîna le médecin à son chevet, loin de l'idée de la bêtise qu'il venait de commettre. Le fameux docteur Draco avait souhaité s'enfermer avec le jeune homme pour pouvoir mieux l'examiner. Le médecin s’adresse à la foule avec une sincérité feinte.


– Sortez messieurs, dames, je vous prie ! Le plus grand calme m'est nécessaire pour soigner ce jeune homme.


– Bien, Docteur, si bon vous semble !


Il avait donc fait sortir tous les serviteurs habitués à tourner dans le logis ; ils trouveraient bien d'autres occupations auxquelles vaquer. Sans même prendre la peine de l'ausculter, Draco ligota le malade.


– Á nous deux, mon ami !


– Monsieur le marquis, amenez-moi de quoi maintenir la jambe immobilisée, s'il vous plaît ?


En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, il manipula la jambe, la remis en place. Le marquis, à qui Draco avait toutefois demandé de quoi réaliser une attelle, revint plus vite que prévu, les bras chargés d'une partie du matériel escompté, alerté par les cris épouvantables qui émanaient de la chambre. Il assista à une scène qui le paralyserait toute son existence ! C'est d'ailleurs pour cela que son épouse rendit l'âme.


Draco, de son physique puissant, s'était penché sur le corps de Geoffroy et avait planté deux longues canines dans son cou : il se délecta du sang du blessé mais avant même que le père aie pu agir ou crier, le « dit médecin », s'était volatilisé ! Depuis ce jour, le Prince ténébreux rôde souvent autour du manoir ; il veille sur son nouveau protégé.


Ceux qui font des allers venues vers ou en retour du château, même pour une bonne cause, sont vite catalogués dans le village et ses alentours... Á pareille époque, les traditions et superstitions vont bon train : on voit le mal partout. Gare aux sorcières, Vampires et autres créatures que l'on ne maîtrise pas !




CHAPITRE 3 : Isabeau


Je m'appelle Isabeau. Isabeau Dhonfleur.


Je vis dans un village typique du bocage normand, en pleine campagne. On ne trouve rien alentour que la forêt et les champs de pâturage gras, parsemés ça et là de troupeaux : moutons, vaches et parfois, chevaux.


Mon hameau se compose de quelques fermes, avec chaume et colombages, groupées autour de l'église. Quelques échoppes égayent ce qui tient lieu de rue principale. Seul le manoir, planté sur une propriété arborée, entourée de magnifiques jardins à la française, de notre Marquis, Jean-Honoré de Villedieu, se détache du paysage.


Mes parents, des paysans on ne peut plus pieux, ont eu sept enfants dont je suis la troisième. Nous sommes cinq gars et deux filles. Quel bonheur pour mes parents ! Avec tant de bouches à nourrir, avoir cinq fils est en quelque sorte une aubaine ; il faut bien des bras pour travailler aux champs.


Mes frères sont robustes et rustres mais moi, j'ai la chance d'avoir hérité d'un physique svelte et avantageux. Cela me vaut de voir se retourner sur moi les jeunes gueux qui cherchent à me courtiser. En bonne catholique, je leur rends leurs œillades coquines mais me garde bien de quelque aventure ! Je ne veux pas déshonorer mes parents en perdant ma virginité avant le mariage.


Pourtant... Cette année, je viens de célébrer mes 18 ans et mes parents me cherchent un bon parti. Moi, je suis tellement bien comme ça, actuellement, que je ne suis pas pressée de penser mariage. Je rêve, comme nombre de jeunes filles, d'être la princesse d'une belle cérémonie ; mais sans plus !


Le curé, le Père Bongras, est venu il y a quelques temps voir mes parents – on dit que je possède une intelligence vive : je n'en suis pas peu fière – leur a proposé de me dispenser suffisamment d'instruction pour que je rentre dans les ordres ou que je fasse profiter à mon tour à quelques enfants du bourg.


Mon père, si fier, a d'abord accepté puis s'est rétracté sous prétexte d'avoir besoin de bras pour le travail aux champs. Quelle déception a dû se lire sur mon doux visage !


– C'est une bonne idée à vous, mon Père ! J'y aurais bien réfléchi mais on a besoin de bras à la ferme ! J'la garde mon Isabeau.


Heureusement pour moi, le Bon Dieu s'est pourtant manifesté sous les traits du marquis. Jean-Honoré de Villedieu, lui-même, est venu trouver mes parents : il avait besoin de main d'œuvre au château. Une de ses femmes à tout faire était sérieusement en mauvaise santé, comme il préparait une importante cérémonie, il proposait de m'engager contre rémunération et logis. Je devais néanmoins faire mes preuves pendant une courte période – deux jours – qui lui confirmeraient ou non mes aptitudes à la tâche.


Depuis cette date, je n'ai plus le logis mais j'ai gardé la place ; j'ai même monté en grade puisque je suis responsable du travail des valais de chambre attitrés du Marquis. Ce qui m'amuse, c'est le petit manège du fils à mon encontre. Il s'appelle Geoffroy. Le garçon a un physique avantageux, contrairement à son pauvre père : il a passé la vingtaine, présente une carrure impressionnante, de larges épaules qui donnerait envie à toute jeune fille de s'y blottir. La différence d'âge ne me gêne pas, au contraire ! Ce qui me fait craquer chez Geoffroy, outre ses yeux sombres, c'est son visage d'une telle grâce pour un homme ! Geoffroy a des cheveux d'un brun cuivré – il ne porte pas d'affreuses perruques comme son père, malgré son rang – qu'il a laissé pousser et qui lui tombent un peu plus bas que les omoplates, entourant magnifiquement son visage, quelque peu angélique.


– Mais c'est que tu es belle, toi, paysanne ! Tu seras mieux ici que dans tes champs. Tu verras. On s'occupera bien de toi, t'inquiète...


La vieille gouvernante lui reproche souvent sa mauvaise humeur et son manque de patience. Avec moi, il se montre intéressé mais doux comme un agneau. Il fait preuve d'une grande galanterie qui ne me laisse pas indifférente. Vais-je me laisser séduire ? Que de ragots enflammeraient le bourg : la gueuse et le marquis. Le monstre et la proie. Ah ! Ça irait bon train, pas de doutes !...


Son père, qui me considère comme une confidente depuis la chute de sa santé, m'a avertie : il m'a mise en garde contre son fils.


– Méfie-toi de mon cher fiston, Isabeau. Il n'est pas méchant mais quand même...


Je me demandais quel était le lourd secret qui planait sur le manoir ; son cher et unique fils est un Vampire ! Je comprends mieux maintenant pourquoi les gens se signent sur mon passage quand je retourne chez mes parents. Qu'à cela ne tienne ! Après tout, c'est moi que cela concerne, n'est-ce pas ? Oh ! Mes pauvres parents !


Par une heure tardive ce soir-là, il s'est pointé chez moi avec deux chevaux – eh oui, les Vampires, ça circule de nuit ! – a prétendu que son père m'avait fait mander. J'en fus d'abord incrédule, perplexe mais je n'osai pas longtemps résister au fils de mon employeur.


Ma famille essaya de me retenir, puis ma mère, en se signant – car elle fut vite au courant de qui Geoffroy était – me tendit de l'ail.


– Méfie-toi, ma fille, méfie-toi !


Mon hôte, dans une sorte de fureur instinctive, animale, retroussa les gencives, laissant paraître des canines d'une blancheur immaculée, recula en fusillant ma pauvre mère du regard. Je m'interposai entre les deux. Celle-ci faillit se sentir mal, bredouilla pour s'excuser qu'elle avait seulement l'intention de protéger sa fille.


En toute innocence, j'enfourchai donc ma monture, un imposant et fougueux étalon. Encore embarrassée par ce qui venait de se produire chez moi, je murmurai et me confondis en excuses auprès de mon hôte. Celui-ci semblait ne pas avoir entendu en passant devant moi avec son cheval. Pourtant, l'ouïe d'un Vampire est acérée – autant que nombre de ses sens sont affûtés. Il fit un geste du bras, signifiant qu'il avait déjà oublié l'incident.


Quand nous arrivâmes au manoir, le jeune Non-mort, dont le cheval était encore plus vif que le mien, avait déjà mis pied à terre. Il me saisit au vol, renvoya les montures en direction des écuries, fit appeler un palefrenier. Au loin, j'entendis le loup hurlant à la lune ; était-ce un présage ? Me tenant toujours dans ses bras puissants, il nous dirigea directement dans ses appartements. Tout était d'un calme incroyable, presque à en mettre mal à l'aise. Et là, ce qui devait arriver, arriva. Avec une douceur exquise mais ferme, Geoffroy de Villedieu commença à user de ses pouvoirs pour me séduire.


– Mmmm, je t'aime, toi...


J'essayais de résister mais en vain ! Je le sentais d'un regard agir sur moi. Ma virginité était sur le point de s'évanouir ; mon cerveau disait non mais mon corps disait oui... le Vampire me dominait et j'en avais envie...


Je priais en espérant qu'il ne me morde pas. Je ne voulais pas devenir moi aussi Vampire. Plus tard, peut-être ? Il dut lire dans mes pensées et se contenta d'embrasser mon cou même s'il cherchait ma jugulaire.


Il avait déjà échafaudé son plan car, sur une magnifique table, au fond de la chambre, une carafe trônait, remplie de sang frais – soit dit en passant, cela me soulevait vaguement le cœur malgré l'éloignement.


Le jeune marquis déliait précautionneusement les cordons de ma chemise et avec une grande sensualité ; un sourire de satisfaction s'esquissa sur son visage de plus en plus radieux. J'étais sa proie, à la merci de sa force et pourtant, je le désirais ardemment... Il détacha ensuite sa chemise et me serra contre lui, continuant à m'embrasser avec fougue. Ses yeux sombres brillaient en parcourant mon corps du regard. Il me porta sur son lit, s'allongea tendrement à mes côtés tout en continuant à me caresser. Sa peau était fraîche mais mon corps, qu'il parcourait de ses lèvres, s'était tant embrasé que le frisson fût de courte durée ! Enfin, le moment que je redoutais tant et qu'en même temps je convoitais tant, arriva : mon amant me chevaucha et s'introduisit en moi avec ferveur.


– Ne me résiste pas, Beauté ! Tu es à moi et tu le sais.


Moi qui n'avais jamais eu de relation avec un homme, j'eus un mouvement de recul. Un flash de douleur crispa mon corps. Geoffroy s'en rendit compte, s'excusa mais ne desserra pas son étreinte pour autant ; il continuait à aller-venir entre mes cuisses. Je sentais son sexe dur et soyeux, caressant le moindre de mes muscles avec habileté, incitant l'orgasme et sa bouche enflammant ma poitrine. Cela dura de longues minutes que j'aurais souhaitées éternelles. Alors que j'étais au sommet d'une vague de plaisir furieux, il émit lui aussi un râle de plaisir.


– Nooon !


– Si !


Il feula mon prénom tout en se redressant dans une dernière contraction. Mon Dieu ! Qu'advenait-il soudain de moi ? Moi qui croyais que les Vampires ne pouvaient se reproduire. Me voilà souillée alors que son sexe déverse un flot de semence dans le mien et qu’en plus, il tarde à se retirer, comme pour être sûr de bien me signifier que j'étais sa propriété, sa femelle.


– Au secours ! Á l'aide ! Quelqu'un m'entend-t-il ?


Je m'étouffais dans mes sanglots. Comment osait-il me faire cela ? Lui qui me susurrait qu'il m'aimait, m'admirait et ne me ferait rien de mal. Les larmes humidifiaient mes yeux alors que je me débattais avec hargne. J'avais toujours eu secrètement envie de Geoffroy mais là, tout se dérobait en moi : les événements étaient allés trop vite et trop loin...


– Comment as-tu osé agir ainsi ? Toi qui prétends m'aimer. Tu viens pourtant de me certifier que tu m'aimes. Geoffroy, réponds ! Comment justifies-tu ce que tu viens de faire ?


Je devais fuir, me cacher pour couvrir ma honte et mon corps qui risquait de s'arrondir pendant neuf mois. Du moins, cela est la durée de grossesse des humains, celle dont j’étais au courant. Mes pauvres parents ne comprendraient pas pourquoi je ne rentrerais plus chez eux mais ne voudraient plus de moi, c'est sûr ! Et le marquis « père », pour qui j'étais devenue une confidente, comment réagirait-il ? Pouvais-je à mon tour me confier à lui ? Allait-il me jeter hors des murs comme une malpropre alors que c'était moi la victime ? J'étais effondrée.


Plus je le cognais rageusement, plus il m'étreignait avec vigueur. Il avait encore envie ou besoin de moi. Malgré mon opposition, il me dominait, m'hypnotisait et s'enfonçait en moi de plus belle. Son sexe ne faiblissait pas et il restait au plus profond du mien. Il se lamente.


– Je suis tellement désolé, Isabeau, c'est le monstre qui est en moi... Je ne le maîtrise pas toujours autant que je le voudrais.


Des larmes de sang roulaient sur ses joues. Ses yeux m'effrayaient ; ils avaient viré de couleur, il y étincelait comme des lueurs rouges.


– Et moi, donc ? Que vais-je devenir ? Où vais-je aller ? Qui voudra de moi avec la réputation qui règne ici ?


– Tu restes ici, Isabeau ! J'ai fait une bêtise, j'assumerai ! Tu m'as offert ton sang virginal : tu es mienne, maintenant... Nous sommes liés et je ferai ce qu'il faut.


Cependant, l'aube arrivait et subitement, dans un dernier râle, Geoffroy, en jeune Vampire, sombra dans une sorte de torpeur, de coma et s'endormit comme un nouveau-né. Il s'enroula dans ses couvertures et s'apprêtait à dormir comme si de rien n'était.


– Oh, mon Dieu ! Si vous êtes là, m'entendez-vous ? Écoutez-moi, entendez ma prière ! Venez-moi en aide, Seigneur Dieu !


Une idée me traversa subitement l'esprit, bien farfelue ! Au point où j'en étais, il fallait absolument que je trouve le soi-disant « docteur » Draco ! Je me réconfortais en me disant que lui seul pouvait, à ce stade, me venir en aide ; au moins m'écouter et me conseiller...




CHAPITRE 4 : La rencontre


Je suis Geoffroy, fils du marquis Jean-Honoré de Villedieu, cousin éloigné, par alliance du roi Louis XVI – Souverain du Royaume de France. J'ai vu le jour à la fin du 18ème siècle, dans un château au milieu du bocage normand. J'ai grandi dans l'opulence et vécu une jeunesse dorée. Je suis l'unique fils d'une fratrie de quatre enfants et je n'ai pas honte d'avouer en avoir bien profité ! Malgré les tensions qui secouaient notre belle patrie, le vent de révolte qui soufflait dans nos campagnes, dans nos villes, mes parents ont toujours su régir leur domaine ; ils ont su garder les faveurs des paysans qui travaillaient pour eux. Nos champs produisaient, notre cheptel engraissait.


J'ai toujours aimé les chevaux et Dieu sait qu'on est bien loti en Normandie ! Je pourrais presque me vanter que je savais monter à cheval avant de marcher. Mes sœurs, elles aussi, chevauchent avec grâce. Assez jeune, j'ai accompagné mon père dans ses chasses à courre et nous avions fierté à ramener gibiers gras et faisanderies.


1785 : cette année-là, j'approchais de mon 25ème anniversaire.


Mes sœurs, dont certaines avaient déjà trouvé chaussure à leur pied, me narguaient. Avec le temps, j'avais hérité d'un physique avantageux. Je ne manquais pas de conquêtes mais rien de bien concluant ! Que des aventures sans lendemain... Or, depuis peu, mon père avait embauché une jeune gueuse, fort à mon goût. Elle se prénommait Isabeau. Je vous mentirais si je vous disais que je ne lui portais pas intérêt.


Mes sœurs, tout à la fois, me le reprochaient car, à leur avis, j'entachais notre noble réputation et s'en amusaient. Mon caractère spontané et emporté prenait le dessus mais, au bout du compte, tout le monde en riait, moi le premier ! Je décidai néanmoins de mener à bien ma petite entreprise : je faisais les yeux doux à la jeune fille et la courtisais chaque fois que l'occasion se présentait. Isabeau était d'une grande beauté malgré sa condition et son esprit des plus vifs.


Un jour, cependant, ma vie bascula... Alors que je m'adonnais à mon passe-temps favori avec des camarades, j'eus un accident et chutai de cheval : ma monture se cabra et me désarçonna. Le cerf que nous pourchassions avait fui dans les fourrés et, à la place, un gigantesque loup noir me faisait face ; mon cheval, comme mes camarades, avait pris peur et m'avait planté là, seul ! Qu'advenait-il de moi ? Mon fusil ne semblait pas l'affoler outre mesure. Ce qui le mit en fuite fut le groupe de paysans conduits par mon cher père. Ils vociféraient tant, levant bien haut les fourches qui leur servaient d'armes. Ce n'est cependant pas le pire dans l'histoire ! De retour dans notre manoir, mon père le marquis, fit mander notre médecin. Or, à sa place se présenta un certain « docteur » Draco.


– Votre cher médecin, mon collègue est fort souffrant. Il m'a enjoint d'ausculter votre précieux fils.


– Qu'il en soit ainsi !


Jean-Honoré répondit et agit dans l'urgence. Et il amena le « docteur » Draco à mon chevet.


Ce beau jour d'été se produisit l'impensable : le soit disant médecin me remit bien la jambe en place mais, sous prétexte de nécessiter de quoi réaliser une attelle, il éloigna mon pauvre père et en profita pour planter ses crocs dans mon cou. Non seulement je souffrais sous la douleur de ma jambe esquintée par la chute mais, comble de l'horreur : je devenais la proie de Draco, un Vampire assoiffé. Au retour du marquis, Draco le Vampire disparut comme il était venu – en un coup de vent, une tornade ! Mon père ne s'en remettrait jamais vraiment, rongé par le remord d'avoir laissé entrer cet intrus dans notre logis. Ma mère, elle, en a carrément rendu l'âme. Depuis, la malédiction plane sur le château et les personnes qui le fréquentent.


Je ne vous apprends rien en vous disant que dès lors que vous autorisez un Vampire à rentrer chez vous, il est comme chez lui ; ma transformation a été rapide car, régulièrement Draco me rend visite. Il m'enseigne son art et m'a révélé son petit secret ; il m’a susurré :


– Je ne suis autre que Vlad Basarab « Drăculea »*, celui que vous nommez le Prince des Ténèbres ! *(du roumain dr[image: ]cul : dragon / -ea : fils de)


Le monstre qui vit en moi ne m'a pas seulement privé de la vie de gens qui m'étaient précieux. J'aurai désormais du mal à me regarder en face, sachant que j'ai commis un viol, malgré mon éducation, sur celle sur qui j'avais porté mon dévolu. Isabeau !


Même si, pour des raisons évidentes, notre union était inimaginable aux yeux de beaucoup, je tins ma promesse ; j'étais décidé à garder la douce Isabeau auprès de moi ! Je l'aimais sincèrement. Je mis au courant Jean-Honoré, mon père. Dans un premier temps, il s'arracha les cheveux. Il maugréa au comble du désespoir quant à mes actes.


– Maudit sois-tu mon fils !


– Moi le premier, mon cher père, je me serais bien passé de devenir ce que je suis... Un Vampire... Je suis damné, père ! Dieu seul sait quel lot de surprises cette immortalité va me procurer.


J'étais néanmoins convaincu qu'il appréciait lui-aussi la jeune fille et je ne me trompais pas sur ce point : il nous accorda sa bénédiction sans trop d'hésitation. De toute façon, nous n'avions pas vraiment le choix. Le poids de la religion est si fort, si pesant de nos jours qu’abandonner Isabeau comme si de rien n’était, eu été une solution de facilité pourtant, je me refuse à ce que son âme soit aussi damnée que la mienne.


Ma condition me plaçait au-dessus du besoin : j'avais de quoi subvenir au besoin de notre couple. D’autres questions se posaient à présent : fallait-il transformer Isabeau à son tour ? Allait-elle y adhérer ? Sûr que non mais nous n'avions pas non plus le choix sur ce sujet-là ! Je décidais donc d'en appeler à celui qui m'avait transformé. Le « docteur » Draco n’était autre que Vlad « Drăculea » qui a assez de pouvoir pour lire dans mon esprit et le soir même, il se présentait au manoir.


– Tu as besoin de moi, Geoffroy ? Me voilà !


Mon ami me parle, serein, une lueur de malice traversant son regard vert. La noblesse de sa lignée lui conférant tant de dignité que je ne peux éloigner mes yeux quand il se déplace face à nous. Le Vampire accentue sa supériorité, ses déhanchements félins. J’en bafouille.


– Voilà, j'ai mis Isabeau enceinte et elle veut garder notre enfant. Je la veux mienne pour m'accompagner dans l'éternité mais je crains que la maternité ne soit pas compatible avec la transformation.


– C'est effectivement inenvisageable !


Il gronda. Je l'observais faire les cent pas dans la suite. Je lui fis les yeux doux.


– Vous êtes considéré comme un Aïeul, le plus célèbre et le plus sage. Ne me dites pas que vous n'avez jamais eu l'occasion de trouver une solution à ce genre de dilemme ? Vlad « Drăculea », mon Maître, je vous en prie…


Je faillis presque provoquer une sorte de fureur de sa part – du moins est-ce l’impression, la crainte que j’en eu – mais du haut de son Immortalité, sa maîtrise fut totale : il resta d'un calme olympien. Je le sentais malgré tout percer jusqu’au tréfonds de mon âme, briser mes défenses psychiques pour lire mes pensées les plus secrètes. Étant lui aussi un noble à l'origine, il me fit tout à coup face de tout son panache, de toute sa prestance.


– Isabeau est-elle d'accord, au moins, pour être vampirisée ?


– Je n'en suis pas sûr, à vrai dire, mais je ne lui ai pas vraiment posé la question. Je l'avoue !


– Geoffroy, ne me dis pas que tu m’as fait déplacer pour rien ?


– Pas pour rien puisque vous n'avez pas encore répondu à mes interrogations.


– Appelle-moi la jeune fille !


Jetant un œil distrait à la fenêtre, il s'aperçut que l'aube était sur le point d'arriver. Il prit alors la forme de ce que je comparerais à des particules de feu et disparut. J'entendis sa voix résonner dans ma tête et deux yeux dorés qui me fixaient.


– Fais en sorte qu'elle soit là demain au crépuscule : je dois lui parler absolument !


Moi aussi, de mon côté, je commençais à me sentir vaseux. J'allais m'allonger, tandis qu'Isabeau qui, elle, avait dormi profondément – elle vivait pour deux – sortait doucement du sommeil. Son ventre arrondi la rendait encore plus merveilleusement belle. Alors que je l'admirais en silence, le désir monta en moi. Je commençai à la caresser, à l'embrasser, enfouissant mon visage dans son cou. Mes gencives me picotaient, mes canines sortirent malgré moi. La tentation était presque irrésistible mais je devais attendre l'approbation de Vlad « Drăculea », mon mentor. Alors qu'elle se tournait pour se blottir contre moi, une sorte de transe s'empara de moi et je ne résistai pas : j'écartai ses vêtements et la pénétrai. Je m’enfonce en elle et la chevauche. Malgré l'intensité sauvage de mon désir, je me surpris cependant à faire preuve d'une certaine douceur pour ne pas blesser son ventre, notre enfant.


– Ce soir, nous avons de la visite, ta présence est indispensable.


Pendant la journée, ma femme vaqua à ses occupations. Elle était d'une aide précieuse à mon père même si elle était passée du statut de servante à celui de bru. Le marquis l'appréciait lui-aussi toujours autant et m'avait avertit d'en prendre grand soin. Il m’avait fait serment que dans le cas contraire, c’est lui-même qui me punirait.


Le soir approchant, je faisais de plus en plus preuve de tourment, de nervosité ; cela devait se lire sur mon visage car Isabeau m'en fit la réflexion.


– Un hôte particulier vient nous voir mais il exige de s'entretenir avec toi.


– Ah, bon ? Á qui aurais-je l'honneur ?


– Au bon Docteur Draco.


Je lui répondis avec mon plus radieux sourire tandis qu’elle rugissait.


– Mon Dieu ! Appelle-le par son vrai nom ! Dis simplement que Vlad « Drăculea » nous rend une petite visite.


– Tu as raison ; ça aurait été beaucoup plus simple mais je craignais de t'affoler.


– Je ne suis plus à ça près !... Plus rien ne m'affole venant de toi, mon amour.


– Mon amour ? Oh, comme j'aime quand tu m'appelle ainsi !


Tout d'un coup, dans les bras l'un de l'autre, alors que nous nous étreignions langoureusement, nous sursautâmes en entendant hurler le loup au loin. Une nuit d'encre, sans étoiles ou presque, avait remplacé la journée radieuse. Une tornade de particules fines, complétée d’une curieuse lueur de feu apparut dans la pièce. Elle se matérialisa avec une vitesse surprenante. Vlad « Drăculea » était là, devant nous. Il avait une stature impressionnante. Sa mâchoire est puissante, son visage anguleux, encadré par de longs cheveux plus sombres que les nôtres, limite noirs. Ses yeux ! La profondeur de son regard indiquait une grande sagesse, une force de persuasion. Je perçus une certaine tentation lorsqu'il se courba pour saluer mon Isabeau.


– Bonsoir, gente dame, vous savez qui je suis ? Votre époux m'a présenté ?


– Pas vraiment ! Mais qui ne vous connaît pas, mon Seigneur ? Vous marquez les esprits partout où vous passez ! Est-ce que je me trompe ?


– Absolument pas ! Passons aux choses sérieuses. Permettez-moi juste un compliment, pour la forme ! Vous êtes absolument radieuse ! Geoffroy ne s'y est pas trompé.


Je vis ma jeune épouse s'empourprer. Vlad « Drăculea », quant à lui, resta des plus imperturbables, souriant.


– Je devine que vous avez débattu de la question bien avant ma venue alors j'irai droit au but ! Nous avons deux données au problème qui vous concerne : l'immortalité et le bébé. Ce n’est pas vraiment compatible.


– Je préfère la seconde.


– Je préférerai, moi aussi, attendre que votre enfant vienne au monde de lui-même. Nous ne savons malheureusement pas si son patrimoine génétique tient de son père ou de sa mère. Là est toute la question !


J’interviens.


– Depuis quelques temps, ma chère et tendre montre de grands soucis de santé. Mon père me l'a confirmé.


Isabeau exprima, malgré qu’elle soit radieuse, un sourire triste.


– Oh, non ! Je lui avais demandé de ne rien te dire.


– Tu connais mon père ? Il t'apprécie trop pour ne pas se soucier. C'est aussi la vie de son petit-fils ou fille qui est en jeu ; là-dessus, il ne plaisante jamais !


– C'est exact ! Pour ça, j'ai un beau-père formidable.


– Je n'irai donc pas par quatre chemins ! Cette incompatibilité entre la mère et l'enfant est grave : tous les deux risquent d'y passer !


Il se retourna vers moi et je me sentis faiblir.


– Par ailleurs, je dois m'absenter pour une durée indéterminée, des affaires m'attendent dans mon royaume que je ne peux remettre à plus tard. Après réflexion, la seule solution qui me vient à l'esprit et au risque de vous déplaire, Isabeau, c'est de procéder moi-même au Don Ténébreux. Dans vos intérêts à tous les trois, Isabeau, vous devez devenir Vampire mais avec mon sang.


– Au quoi ? Oh, mon Dieu !


– Au Don Ténébreux : un échange de sang, en quelque sorte.


Isabeau vacilla.


– Ne jurez pas devant moi !


La colère enflamma le regard de Vlad « Drăculea »


– Ne vous fâchez pas, Maître, c'est une réaction purement humaine.


– Ce n'est pas une raison. Finissons-en ! Isabeau, vous devez mourir à votre vie actuelle pour passer dans l'au-delà. Je vais prendre de votre sang, juste ce qu'il faut. Mon expérience fera le reste et à votre tour, vous boirez le mien. Ça ne prendra pas très longtemps, rassurez-vous ! Ce n'est pas douloureux.


Il s'adressa à moi :


– Ensuite, Geoffroy, je te fais confiance, tu enseigneras à ton épouse les rudiments de la vie d'Immortel.


– Oui.


– Alors allons-y !


Isabeau était crispée et pas très réceptrice mais nous n'avions plus ni le choix, ni le temps. Pour être sûr de ne pas être interrompu, mon maître caressa savamment et sensuellement ma douce. Une pointe de jalousie monta en moi lorsque je la sentis au bord de l'orgasme. Vlad « Drăculea » lui aussi semblait apprécier cette vague de plaisir, son visage exprimant un trouble certain.


– La prochaine fois, c'est avec mon corps plutôt qu'avec mon esprit que je te donnerai du plaisir !


Sans plus aucune résistance, elle lui offrit son cou. Ce dernier but goulûment, savourant le nectar comme une sorte d'aphrodisiaque.


J'aperçus alors une griffe prolongeant son index : il se saigna, juste au-dessus du cœur. Du sang d'un rouge des plus sombres, presque noir, suinta de la blessure qu'il venait de s'infliger. Il plaça les lèvres d'Isabeau contre ses puissants pectoraux, la força à boire. Puis sa chair se cicatrisa comme si rien ne s'était passé !


Instinctivement, mes canines sortirent à l'odeur prononcée de tout ce sang pour lequel tout humain lambda aurait défailli. C'est ce que faillit faire ma douce bien-aimée. Je pris tendrement sa main dans la mienne et la caressai.


L'opération fut de courte durée. Vlad « Drăculea » embrassa ma belle sur le front et je perçus des sensations auxquelles j'éviterai de mettre un nom.


Isabeau frissonna. Comme pour moi, la transformation fût brève et presque indolore ; seulement quelques heures !


Entre temps, Vlad avait disparu et j'avais à peine eu le temps de le remercier.


– Je reviendrai bientôt vérifier, peut-être plus vite que prévu !


Ses mots résonnèrent dans ma tête.


Notre enfant naquit dans d'excellentes conditions – une fille magnifique comme sa douce mère – j'étais comblé !


C'est avec plaisir que nous revîmes notre hôte quelques années plus tard. La famille s'était d'ailleurs agrandie depuis...




CHAPITRE 5 : 1789 : La Révolution


Française laisse des traces...


Nous sommes maintenant au creux de la vague : le Royaume de France tout entier est pris dans la tourmente. Les excès de Marie-Antoinette, notre reine ont fini d'achever la patience et la tolérance du bas peuple. Notre souverain, son époux, n'ayant quant à lui pas l'étoffe de ses prédécesseurs, il a trop cédé à ses caprices. Les caisses de l'État sont exsangues. Le peuple a faim et pour nous, les petits nobles, la vie est devenue dure. Oh ! Pas que nous mourrions nous aussi de faim, non ! Mais partout nos têtes sont mises à prix.


La guillotine était présente dans la capitale et partout les têtes tombaient ; même en Province ! Jusque dans notre douce Normandie !


Isabeau, ma douce épouse, elle aussi risquait la sienne. Elle avait beau être née du peuple, sa condition avait changé du jour où elle m'a épousé. Qui irait la croire maintenant ? Elle n'avait plus en rien l'apparence d'une pauvresse. Je ne m'inquiétais cependant qu'à moitié pour ma famille car nous avions, si je puis dire, un atout de taille : nous étions Vampires et je dois avouer que pour l'instant, cela nous mettait temporairement à l'abri du danger. Les gens nous craignent. Mais jusqu'à quand ?


Depuis quelques mois, toutefois, j'avais pris une décision : nous devions fuir notre belle Normandie et même le pays. Je mettais de côté le plus d'économies qu'il m'était possible sans priver ma famille de son bien-être.


Si elle n'en laissait rien paraître, Isabeau se rongeait tout de même les sangs : elle, c'était nos enfants – instinct maternel oblige – sa première préoccupation. Elle avait grandi dans la misère et les biens matériels lui étaient secondaires. J'avais, par ailleurs, écrit à mon mentor, Vlad « Drăculea », pour le tenir au courant de ce qui se passait ici et lui demander son avis quant à ma décision.


Normandie,


Juillet 1789


Mon cher Vlad « Drăculea »,


Voilà bien longtemps que nous n'avons eu ni de vos nouvelles, ni votre visite. En même temps, vu ce qui se trame dans notre beau royaume, vous aussi, noble que vous êtes, votre tête risquerait d'être mise à prix et de rouler sous la guillotine.


Je vous écris pour vous informer que, en accord avec ma douce, nous avons décidé de quitter la France. Nous envisageons sérieusement de traverser la Manche. Nous souhaitons nous implanter chez nos voisins britanniques. Qu'en pensez-vous ? Auriez-vous quelques suggestions quant à une destination sûre pour nos enfants ?


Je me suis laisser dire que la Valachie est une possibilité mais que cette fois, si j'ai bien compris, c'est en tant que vampires que nous serions chassés. Décidément, les temps sont durs partout !


Mon secret espoir serait carrément de nous embarquer pour l'Amérique mais cela fait très peur à mon épouse, presque plus que de voir sa tête tomber ! Quelle ironie !


Isabeau m'a confié avoir des cousins sur Londres, mais elle ne les a pratiquement pas fréquentés et elle ne se souvient plus de l'adresse. Quel dommage ! Mauvaise affaire !


Je compte une nouvelle fois sur votre bonté et surtout sur votre sagesse pour me venir en aide.


Votre dévoué "fils adoptif",


Geoffroy de Villedieu


Quelques temps plus tard, je recevais la missive suivante :


Cetatea Pœnari, Valachie,


Septembre 1789


Mon bon Geoffroy,


J'aime l'humour dont tu fais preuve : votre « fils adoptif » ; sache qu'on n'a qu'un père mais soit ! La question n'est pas là.


Je suis bien averti de ce qui se trame dans ton beau pays. J'ai des informateurs partout et oui, dans une certaine mesure, la Valachie n'est pas sûre pour notre condition de Vampire.


Moi, en tant qu'Aïeul, ma réputation n'est plus à faire. Je ne crains pas pour mon immortalité : ici, voilà trois siècles que je me fais respecter, que je passe dans le paysage. Les paysans me sont même devenus fidèles, recourent à ma protection et à ma justice de temps à autres.


Peut-être que je pourrais vous loger quelques temps, si c'est ce que tu entends de ma part dans ton courrier ? Mon château est spacieux et bien vide, j'en conviens. L'idée m'amuse mais je n'ai pas réfléchis plus que ça à la question...


Honnêtement, je pense que l'Angleterre serait plus sûre et plus porche vous concernant.


Pour ma part, si j'ai mis tant de temps à te répondre, c'est que j'avoue me préoccuper davantage de ma situation ! Pour moi, l'Amérique n'est plus un rêve : voilà plusieurs décennies que je peaufine le projet – bien avant de croiser ton chemin – et mon déménagement là-bas approche.


J'ai, en ce qui me concerne, des contacts en Grande-Bretagne. Je leur ai écrit et ils seront sans nul doute d'accord pour vous aider. C'est tout ce que je peux faire pour ta famille et toi en l'instant. Je te tiens au courant dès que j'ai leur approbation.


Signé : ton ami Vlad « Drăculea »


Je m'imagine volontiers mon mentor, assis confortablement à son bureau, ou sur son trône, plume à la main et sourire en coin. Inutile de vous dire que sa lettre me mit dans une rage certaine, au point que j'émis un râle qui faillit m'étrangler et alerta Isabeau.


– Que t'arrive-t-il, mon amour ?


– Le monstre ! Il m'a possédé en me transformant pour son bon plaisir et là où j'ai besoin de lui, le Prince m'ignore superbement.


– Dis donc, Geoffroy, comment oses-tu m'insulter ? Je possède des capacités de télépathie que tu ne soupçonne même pas ! Je t'ai sauvé la vie me semble-t-il ? Un peu de reconnaissance, s'il te plaît ! Ne sousestime pas mes pouvoirs !


La voix de Vlad « Drăculea » fût comme un coup de gong dans ma tête.


Á cet instant, ma douce se saisit de la missive et la lut. Elle resta malgré tout d'un calme qui me figea. J'en fus troublé.


– Tu aurais dû me parler de tes intentions. Si j'avais su, j'aurais écrit moi-même à Vlad « Drăculea » ; il aurait probablement fléchi davantage. L'instinct et les mots d'une femme font plus de ravages sur les sentiments d'un homme. N'est-ce pas, mon amour ?


– Ah, c'est sûr ! Vous les femmes, votre charme nous est irrésistible ! Je reconnais et j’avoue.


– Reconnais tout de même qu'il est prêt à nous aider pour l'Angleterre. C'est un point assez crucial.


– Soit ! Tu as raison, je me suis un peu emporté.


– Je crois que l'Amérique aussi me plaît bien mais ne soyons pas trop gourmands : dans l'état actuel des événements, il a raison, il faut le reconnaître, Londres est notre porte de secours la plus proche.


– Effectivement ! Mais pour le moment, il se fait tard ; nous en reparlerons demain, à tête reposée. Pour l'instant, la faim me taraude et j'ai surtout très envie de toi...


Ma colère avait fait place à la résolution et je saisis ma femme tendrement par la taille, l'entraînant dans nos appartements.


Il y avait toujours une carafe ou une réserve de sang à disposition dans le manoir. Nous bûmes goulûment. Je commençai ensuite à la dévêtir, la portai sur le lit où nous nous enlaçâmes avec passion, jusqu'à ce que passe la fièvre, au-delà de l'âme. Notre désir ne connaissait aucun obstacle, aucune limite. Je chevauchais Isabeau avec ardeur. Dans un râle de plaisir, je m'enfonçai au plus profond de sa chair. Nous ne faisions plus qu'un : le bonheur !


En plus, dans ma tête, j'imaginais Vlad « Drăculea » dans sa solitude depuis des décennies – petite vengeance – cela décupla encore mon envie. Je vous passe les détails...


Nous ne vîmes pas la nuit passer.


Le temps passe et les événements prennent de l'ampleur. Un peu partout, dans le pays, les aristocrates fuient leur confort, pourchassés par le peuple. Notre condition ne nous met plus à l'abri. Par un aprèsmidi froid de novembre, un groupe de métayers, ceux-là même qui travaillaient pour nous, s'étaient déplacés au manoir. Isabeau, suivie de nos enfants, avait fui dans les sous-sols du manoir.


Mon père, Jean-Honoré de Villedieu, avait eu, à une époque, la bonne idée de faire construire un passage secret et un tunnel qui permettait de fuir à travers les champs. Quand j'étais plus jeune, il disait qu'un jour ça nous serait bénéfique. Malheureusement, en ce qui le concerne, ça ne lui sera plus d'aucun secours. Alors que j'essayais de le protéger, faisant rempart avec mon corps et les lèvres retroussées pour effrayer nos adversaires, des hommes, armés de fourches, de lames qu'ils avaient dû prendre au passage dans nos armoiries, se saisirent de mon pauvre père en vociférant. Une femme, toute menue qu'elle fût, se jeta sur moi, pleine de rage, me planta un pieu dans le ventre. Ces gens s'étaient donc renseignés sur notre compte. Heureusement pour moi, elle avait visé assez loin du cœur pour ne pas m'ôter la vie. Je m'effondrai, laissé pour mort, gisant dans mon sang. Original pour un Nosferatu !


Mon père, lui, n'eut pas autant de chance : les gens à qui il avait fourni du travail pendant des décennies, ne l'avaient pas entendu de cette oreille et avaient mis fin à ses jours de la façon la plus atroce qu'on puisse imaginer ; la guillotine les avait inspirés : ils lui ont coupé la tête, l'ont empalée comme un trophée et ont déplacé le corps mutilé jusqu'aux cuisines. Alors que je me traînais comme je pouvais à la suite du funeste cortège, des femmes, hurlant des slogans révolutionnaires, l'aspergèrent d'huile, balancèrent le corps dans l'âtre de la cheminée où le feu crépitait. Celui-ci redoubla sous l'effet du liquide visqueux et je vis le corps de mon père se consumer sans pouvoir rien faire : je ne pouvais que le pleurer.


– Je te promets que je ferai un enterrement digne de ton nom, Papa.


Je murmure en le regardant disparaître dans une fumée opaque et asphyxiante. La rage m'étouffait mais alors qu'un groupe d'humains s'approchait de moi, je fis le mort, le pieu toujours enfoncé dans mon ventre. Je devais maintenant penser à ma famille : où étaient-ils ? S'en étaient-ils sortis ou étaient-ils tombés eux-aussi entre leurs griffes ? Griffes ? Quel humour venant d'un Vampire qualifiant des humains ! Peu importe ! J'attendis un peu que mes assaillants disparaissent.


Mes sens, néanmoins, ne me trompaient pas ; les révolutionnaires, en quittant les lieux, et après s'être largement servis dans nos effets personnels, étaient en train de mettre le feu au logis. Étant à présent sorti de leur champs de vision, j'ôtai le pieu et tentai de fuir. Dieu merci ! Ma condition de Vampire faisait que je cicatrisais rapidement. Je me dirige donc vers le fameux passage secret. En arrivant à l'autre bout du tunnel, cependant, je ne pus m'empêcher de pousser un cri d'horreur : il faisait jour ; je ne pouvais aller plus loin sinon je risquais de partir en fumée – comme mon père – c'est là un des obstacles à l'immortalité, en tout cas pour le jeune Non-mort que je suis. Au dessus de moi, pas besoin de sens aiguisés, mon château partait en poussière. J'entendais les poutres des toits qui tombaient les unes après les autres. Je me résignais donc à me tapir dans l'obscurité et à attendre ; que pouvais-je faire d'autre ? J'étais désespéré...


Dieu soit loué ! J'avais réussi à mettre quelques biens de côté, dans un lieu tenu secret de nos paysans : nous ne serions pas complètement pris au dépourvu pour fuir an Angleterre...


Quelques jours passèrent et alors qu'au crépuscule, je déambulais en rase campagne, une femme me reconnut. Moi pas, emmitouflée comme elle l'était. Elle se précipita à mon encontre et là, avec une joie indescriptible, je retrouvai mon Isabeau.


Je fus, cependant, fort surpris en découvrant, proche de nous, la silhouette masculine qui nous dominait. Dans un soubresaut, la folie est en train de me guetter : mon épouse me tromperait-elle ? Je me rendis, toutefois, vite compte que l'homme qui l'accompagnait n'était autre que mon mentor, Vlad « Drăculea ». Le vert émeraude de son regard ne trompait pas.


– Je constate que tu es sain et presque sauf.


Il conclut avec un sourire non dissimulé.


– Oui, mon Seigneur


Je me précipite vers mon épouse, l'enlaçant dans mes bras.


– Où sont nos enfants ?


– Á l'abri, pas d'inquiétude.


Il répondit avant qu'elle n’ait pu dire quoi que se soit.


Le sang avait maculé ce qui restait de mes vêtements – ma blessure ayant cicatrisé depuis longtemps – mais une douleur, encore plus lancinante, parcourait pourtant mon corps. Le soleil n'était pas encore couché et ses rayons attaquaient mes muscles. En tant que jeune Vampire, je n'étais pas encore immunisé. Vlad « Drăculea », qui, quant à lui, ne craignait plus rien, ôta son manteau long qu'il posa sur mes épaules.


– Merci.


Je murmure d'une voix à peine audible mais pleine de reconnaissance.


– Pas de quoi ! Allons-y maintenant : il n'y a pas lieu de traîner là, même si nous avons toute l'éternité devant nous... Les enfants nous attendent.


– Tout à fait, un bon bain et de nouveaux habits me feraient le plus grand bien.


– Par ici, jeunes gens ! Nos montures nous attendent.


Nous nous rendîmes donc à l'auberge où Vlad « Drăculea » avait réservé deux chambres, habillés comme des gueux, histoire de ne pas attirer l'attention sur nous.


– Isabeau, la chambre est petite, vous dormirez avec les enfants pour cette nuit. Demain, nous aviserons. Geoffroy dormira dans la mienne alors j'ai veillé à faire les modifications nécessaires ; je me ferai passer pour son père. Rejoignez-nous dans une heure !


Il s’adresse à elle avec un regard bienveillant.


– Bien, mon Seigneur !


– Monsieur suffira.


– Bien Monsieur ! Merci pour votre amabilité...


Je suivis donc Vlad « Drăculea » dans la chambre d'à-côté. Après ces jours de planque forcée, la faim me tenaille ; mon ami s'amusa des bruits que mon ventre produisit.


– Mettons-nous en chasse : une heure est vite écoulée. Même si nous avons le temps pour nous, je n'aime pas être en retard quand je dis quelque chose.


Il sourit, ce que je lui avait rarement vu, lui qui fait preuve d’une telle maîtrise, d’un comportement si altier. En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, il ouvrit la fenêtre et nous nous matérialisâmes en fines particules, telle de la brume. Nous parcourûmes la ville à la recherche d'une proie. Depuis le ciel, la quête était plus aisée. Mon corps vide et les brûlures du soleil me rendaient tout de même l'effort plus dur.


Tous ces humains qui circulaient : les battements de leur cœur, le sang chaud dans leurs veines. Subitement et instinctivement, je ne pus résister plus ; c'en était trop pour moi ! Je fondis dans le premier coin sombre à ma portée, repris ma forme humaine et pris une victime au hasard. J'étais si assoiffé que je pompais plus de sang qu'il n'en fallait. Je ne m'arrêtais pas juste à temps, ne sentant ma victime défaillir.


– Son cœur est en train de s'arrêter, tu sais que c'est mauvais pour toi.


Vlad « Drăculea » m'avait retrouvé.


– Je sais parfaitement mais j'avais trop soif... J’en drainerais des tas comme ça.


– Rentrons à l'auberge maintenant, il se fait tard.


J'en jugeai que pour lui la chasse avait été bonne aussi : sa peau avait retrouvé une couleur rosée. Sans réfléchir, j'abandonnai donc le cadavre sur place. Un mort de plus par les temps qui courent, ça ne gênera pas dans ce paysage tourmenté, où on rendait des comptes pour rien. Où on se débarrassait aisément de son voisin.


Dans sa superbe, il me précéda, entra avant moi dans l'auberge. Sa carrure élégante le faisait parfaitement passer pour mon père. Ça n’interpella pas le moins du monde l'assistance. S'ils savaient qu'ils hébergeaient des nobles, Vampires par dessus le marché ! Peu importe, nous étions suffisamment couverts pour ne laisser aucun détail de notre physique, de notre pâleur nous trahir. De toute façon, le sang avait redonné assez de couleur à ma peau : mon visage, mes pommettes étaient d'un rosé tendre... rien de suspect.


Nous retrouvâmes Isabeau dans sa chambre.


– Comme tu es beau, mon amour, tu as meilleure mine. Si Vlad « Drăculea » ne t'avait pas retrouvé grâce à ses sens plus développés, plus exacerbés que les miens, je serais probablement veuve à l'heure qu'il est, Dieu merci !


– Arrêtez de l'invoquer en ma présence !


Une voix gronda derrière nous alors que nous nous enlacions tendrement.


– Excusez-moi, Monsieur, c'est mon éducation qui veut ça.


– Oubliez le passé et tournez-vous vers l'avenir.


– Elle tâchera de s'en souvenir.


Un silence presque glacial envahit la pièce. Ma fille se mit à pleurer. Mon ami, décidant qu'il se faisait tard et n'ayant plus non plus l'habitude des enfants, semble-t-il, depuis belle lurette – en avait-il au moins eus ? – je ne risquerai pas la question – nous salua et prit congé, son allure toujours emprunte d'une noblesse certaine. Je le rejoindrai plus tard. J'avais trop besoin de profiter de ma famille, de ma femme.


Les enfants s'étant endormi, Isabeau et moi cédâmes au plaisir : nos étreintes avaient le goût de trop peu ; nous les aimions aussi bestiales que possible...


Finalement, le jour pointait. Je suppose qu’il avait vaqué à ses occupations. Quant à moi, je décidai de partager le lit de ma femme et je suis sûr qu'il ne verrait aucune objection à avoir sa chambre pour lui seul.


Nous nous serrâmes donc l'un contre l'autre et nous endormîmes épuisés mais ravis. En bons Vampires, nous dormions quand les autres s'affairaient à leurs activités d'humains mais, au moins, nous n'attirions pas l'attention.


Durant la journée, l'aubergiste avait glissé un courrier sous la porte de chambre de Vlad « Drăculea », laquelle portait un écriteau « Ne pas déranger ».


Le soir, mon mentor vint nous voir.


– Je dois regagner mon château rapidement : un chamboulement dans mon programme. J'ai payé pour les deux chambres jusqu'à aujourd'hui. Après, à vous de voir. Je suis sûr que nous nous reverrons et plus vite que prévu.


Je répondis un peu gêné


– J'en suis sûr, dans de meilleures conditions. Encore mille mercis ! Je vous suis décidément bien redevable.


– On en reparlera.


Ses mots sonnèrent dans ma tête comme un gong. Il disparut comme il était apparu.




CHAPITRE 6 : La fuite


Pour nous aussi, le moment du départ sonnait. Les économies que j'avais amassées ne pouvaient servir pour l'auberge. Nous devions nous rendre dans les plus brefs délais à Rouen. La capitale était un endroit trop risqué pour nous.


Mes enfants, qui étaient nés Vampires, ne pourraient cependant être confirmés qu'à leur 18ème anniversaire ; il fallait donc doublement les protéger.


Pour ne pas trop attirer l'attention, nous donnâmes quelques pièces à un paysan : il nous conduirait là-bas dans sa charrette à bœufs et ça passerait plus inaperçu aux yeux des révolutionnaires. Ils étaient partout maintenant.


– Vous êtes d'où, mes gens ?


– D'en plein l'bocage


Isabeau répondit, qui avait gardé l'accent rural qui faisait son charme. Heureusement qu'elle avait cet accent : ça nous sauvait la mise...


Malgré moi, mes instincts de Vampire prennent le dessus ; une fois sortis du bourg, je sens mes gencives me chatouiller : deux magnifiques canines, blanches et luisantes en sortent. J'ai saigné le bonhomme, bien gras, qui n'a rien vu venir : ça nous a fait notre repas. Seul un gémissement a roulé dans sa gorge. Isabeau m’a imité puis a pris les rênes de notre char. Á nous Rouen et surtout l'Angleterre !


En pleine nuit, nous voilà arrivés, ma famille et moi, aux portes de la capitale normande. Á cette heure avancée de la nuit, y'a peu de monde dans les rues ; nous avions toutefois fait un festin en cours de route. J'avais aussi pensé à récupérer mes pièces avant d'abandonner le cadavre : quelque pécule non négligeable...


Nous nous dirigeons tranquillement vers le port. Seules quelques tavernes sont encore illuminées et témoignent de l'ambiance nocturne de la cité. Nous passâmes le cœur de la ville, la cathédrale, le célèbre Gros horloge, le marché où avait été brûlé la Pucelle. J'en eu un hautle-cœur ; je me voyais en train d'exhumer mon père, du moins ce qu'il en restait... J'avais réalisé à la va-vite, avec ce qui me passais entre les mains, un semblant de tombe. Seuls quelques pans de murs, des meubles, objets calcinés témoignaient des vestiges de mon manoir et la cheminée – la tristement célèbre cheminée ! J'en avais grattée les parois, récupérés les cendres que je pouvais et les avais enfermées dans une poterie trouvée par hasard au milieu des décombres – pas même une gravure ! Je gardais précieusement ce trésor sur moi, vers mon cœur


Isabeau s'aperçut de ma réaction, elle passa un bras autour de mon épaule et me serra contre elle : ce geste suffit presque à me rassurer.


Enfin, nous sommes au port : des embarcations de toutes les tailles y sont amarrées. Qu'ils sont majestueux ces grands mâts. Moi qui les apercevais voguant sur le fleuve lors de mes nombreuses chasses à courre, ils étaient là, devant mes yeux, dans toute leur splendeur. Bientôt, je serais à mon tour sur un de ces vieux gréements...


Je fis rapidement le tour du port. Mes sens développés de Nosferatu m'autorisaient un déplacement sans trop attirer l'attention. Les quelques badauds ne sentaient qu'un courant d'air, n'apercevaient au mieux qu'une ombre furtive.


Je trouvais enfin une embarcation autour de laquelle on s'affairait : des matelots y chargeaient une lourde cargaison.


– Pourrais-je voir votre capitaine ?


– Regarde ! On bosse, mon gars !


Une grosse voix me répond.


– J'ai été poli, matelot ; tu pourrais l'être aussi !


Mes crocs apparurent, que je réussis à masquer juste assez pour réitérer ma demande.


– Qu'est-ce qui s'passe ici ?


Une voix résonna dans notre dos. Le capitaine apparut sur le pont.


– Je cherche une embarcation pour aller à Londres rejoindre de la famille, Monsieur. Mes enfants et ma femme m'attendent. S’il vous plaît, ayez pitié au moins d'eux !


Il répondit d'un ton jovial.


– Désolé, mon p'tit, j'ai déjà un homme qui a passé commande pour mon navire – un prince, si je n'm'abuse ? Il a bien payé la course. En plus, je vais à Brighton, c'est pas ta route, jeune homme. Et pis, j'emmène pas de gosses à bord.


– S’il vous plaît, ils vont prendre froid, on a voyagé toute la nuit.


Le type se frotta le menton, réfléchit et soudain :


– J'ai un collègue qui pourrait te dépanner mais son bateau n'est pas très confortable pour une famille.


– Présentez-le-moi, s'il vous plaît ! Pour les formalités, je verrai avec lui. J'ai de quoi payer. Nous sommes attendus à Londres, je ne peux me permettre de perdre davantage mon temps.


Il m'accompagna donc à la bicoque de son ami, tandis que ses matelots continuaient le boulot. Le bateau était vraiment plus spartiate mais contre bon gré...


– Mac Arthur ?


Il cria d'une voix tonitruante – comme tout bon marin. Un type, efflanqué et bossu, apparu à son tour sur le pont.


– What's happening, George ?


– Un client pour toi ! J'vous laisse.


Il se tourna vers moi, me salua et s'en retourna, rapidement enveloppé par les brumes.


Le fameux Mac Arthur roula de gros yeux en me voyant sauter si lestement une telle hauteur jusqu'au pont. Je venais de me trahir, en quelque sorte et décidais donc d'employer la manière forte. L'aube apparaissant, je n'avais plus le choix. Ma famille m'attendait. Je commençais à négocier avec le bonhomme mais, tandis qu'il essayait de profiter de ma situation pour augmenter considérablement ses tarifs, j'utilisai l'hypnose ; je tirais les prix à mon avantage. Marché conclu pour un sac de pièces de bronze que j'avais bien l'intention de récupérer, arrivé à destination, avec peut-être un bon casse-croûte en prime ? Je fis monter ma famille à bord après avoir chargé notre peu de bagages, abandonné chariot et bœufs vers une bite d'amarrage. Pas besoin de plus de persuasion auprès de notre capitaine, déjà, je perçus le mouvement alors que j'installais les enfants le plus confortablement possible. Á nous Londres ! Nous voilà ! Soit dit en passant, le fameux Comte en partance pour Brighton, vous aviez deviné ? Ce n'est autre que mon ami Vlad « Drăculea » ! Pour lui aussi, le voyage aboutissait.


Londres, Décembre 1789 : Après un voyage qui m'a semblé une éternité – Oh ! Quel magnifique jeu de mots ! – nous accostons dans le port de Londres. La cité nous parût bien vite tentaculaire, nous qui étions habitués à notre campagne verdoyante. Déjà Rouen m'avait parue bien grande. Un labyrinthe s'offrait à nous !


Heureusement pour nous, dans mon enfance, mon père avait payé un précepteur. J'avais donc un minimum de base dans la belle langue de Shakespeare. De quoi aborder notre nouvelle vie avec plus de sérénité.


– Cela te sera utile un jour, Geoffroy.


– Merci, Papa.


Une fois ma famille et nos maigres affaires débarquées :


– J'arrive ! Attendez-moi là-bas, à l'auberge, au chaud. J'ai juste un petit détail à régler.


Je fis un sourire en coin à Isabeau.


– Bien mon amour.


Dès que je fus à bord de la goélette, je trouvai Mac Arthur. Comme je me l'étais promis, je mis mon plan diabolique à exécution. En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, j'hypnotise donc le capitaine, récupère mon sac de pièces après avoir fouillé rapidement son bureau. Je plante mes canines dans son cou, prélevant juste ce qu'il me fallait de sang pour entamer une bonne journée.


Oh ! Au passage, je vide de son contenu une belle carafe. Je la remplis du précieux nectar que je compte offrir à Isabeau ; je suis sûr qu'elle appréciera mon petit cadeau...


– Me revoilà, ma douce !


Avec mon plus radieux sourire, je lui tends mon présent.


– Oh ! Quelle délicate attention : je meurs de soif ! Ce brave Mac Arthur ne va pas trop souffrir, j'espère ?


– Mais non ! Il aura vite oublié ; je l'y ai aidé. La suite, maintenant.


Je fouille dans la poche de ma redingote et en sors un papier un peu chiffonné. C’est Vlad « Drăculea », mon précieux ami, qui m'avait, comme promis, noter les coordonnées de connaissances à lui dans la capitale britannique.




CHAPITRE 7 : Londres, nous voilà !


En accord avec ma femme, et puisque j'ai repris mes deniers, nous décidons de louer une chambre des plus confortables. Le bateau était vraiment trop modeste, moi qui ai l'habitude aux appartements spacieux. J'ai surtout besoin, après une bonne toilette – la compagnie des rats du navire m'a exaspéré – de me retrouver avec mon épouse. Les enfants ont eux aussi, envie de se dégourdir. Je fais donc les yeux doux au tenancier pour acquérir la plus belle chambre de son établissement.


Je laisse carte libre aux filles. Je tire le rideau qui sert de séparation à ce qu'on peut qualifier de salle de bain. Le bac déborde d'eau fumante – oh ! Pas trop bouillante car nous avons la peau fragile, nous les jeunes Vampires : ça nous ferait l'effet des rayons du soleil ! –


Après avoir ôté les vêtements qui nous ont servis pendant la traversée, nous plongeons délicieusement dans le bain qui nous attend : quel bonheur !


Me voilà dans une transe certaine, Isabeau pareil.


Sans prendre gare aux enfants, je saisis ma femme par la taille, l'embrasse dans le cou, sur la poitrine... Mes mains se promènent sur son corps. Dans un premier temps gênée, elle ne tarde pas à son tour à partager ma transe. Quelle chance j'ai d'avoir une partenaire si merveilleuse.


Le souvenir de nos premiers ébats me fait parfois comme un flash – quelle honte de ma part – mais depuis, nous ne sommes en reste ni l'un, ni l'autre ; les capacités d'un Vampire, ça a du bon, finalement.


Je me demande ce que Vlad « Drăculea » vaudrait au lit mais pour rien au monde, même si j'en ai eu une vague idée lors du Don Ténébreux, je ne lui laisserai Isabeau pour tout l’or du monde. Je m'étais déjà fait du mauvais sang, en France, quand ils m'avaient retrouvé, errant. J'ai néanmoins toute confiance en ma femme ; je sais qu'elle ne fera jamais une chose pareille, même pour venger l'affront que je lui avais fait voilà maintenant quelques temps.


Apparemment, il est loin d’être en reste si je me fie aux échos que j'ai eus à son sujet. Il m'a appris de vive voix alors qu'on discutait entre hommes, qu'il avait eu plusieurs femmes. Rien que ça ?


Quand il sera en Amérique, il aura tout loisir de s'adonner à ce plaisir... une femme de plus, une de moins...


Moi, je garderai la mienne le plus longtemps que notre immortalité nous le permettra, foi de Geoffroy !


Bien revigoré par cette partie de jambes en l'air, je décide de laisser ma belle avec les filles dans le confort de la chambre, de me rendre à l'adresse qu'on m'avait confiée. Seul, j'irai plus vite et vu que la ville nous était une grande inconnue, se déplacer sans enfants serait chose plus aisée.


J'enfile ma redingote, sors de l'auberge. La nuit sombre, sans étoiles règne sur Londres. Par dessus le marché, le fameux Fogg, dont on m'avait parlé, m'enveloppe bientôt de son épais manteau. Malgré mes capacités de Vampire à m'acclimater au froid, je commence à m'inquiéter. Vais-je m'habituer à ce brouillard pesant comme une chape de béton ? Cela renforce ma conviction que plus vite je réaliserai mon projet d'Amérique, mieux ça sera pour mes femmes et moi.


Arrivé dans le fameux quartier de Whitchapel, je me mets en quête de la rue Cheyne Walk.


Je sentais les regards sur moi ; était-ce ma tenue ? La couleur de ma peau ? Mon accent, probablement !


– Monsieur, s'il vous plaît ? Sauriez-vous m'indiquer le 286, Cheyne Walk ?


– Tout droit jusqu'à la boutique de l'apothicaire, tournez à gauche, passez deux rues ; c'est la troisième sur votre gauche. Remontez-la sur un peu moins de cinquante mètres.


– Merci beaucoup vous êtes fort aimable.


Je suis les instructions et arrive devant une grande bâtisse de style victorien, en briques rouge sang, de petites fenêtres symétriques, toutes peintes à la chaux blanche. Une grille noire barrait l'allée menant à l'escalier de pierre. Tout me sembla si calme. Il faut dire que nous sommes loin de l'agitation qui secoue la France. C'est alors que je découvre un carillon au bout d'une corde. Je tire dessus.


Au bout de quelques minutes qui me semblèrent interminables, la porte s'ouvre sur un major d'homme, tiré à quatre épingles dans son costume gris, taillé au centimètre près.


– Qui va là ? Qui êtes-vous jeune homme ?


Je fus soudain pris d'une certaine frayeur, moi qui aurais dû faire peur, plutôt que l'inverse.


– Bonsoir, je suis Geoffroy de Villedieu, je viens voir Lord Ruthven, de la part de Vlad « Drăculea », mon mentor.


– Un instant, je vous prie, je vais le prévenir.


Il disparut comme il était venu.


Un homme mince, de haute stature apparut dans l'encadrement de la porte. Son accent chantant trahissait ses origines.


– C'est donc toi, Geoffroy ? Vlad « Drăculea » m'a longuement parlé de toi dans son dernier courrier.


– En bien, j'espère ?


– Entre, je te prie ! Nous serons mieux à l'intérieur pour parler. Il y a des yeux partout et je préfère la discrétion quand je reçois quelqu'un. Je croyais que tu avais une famille ?


– Bien. Tout à fait, mon Lord. Je l'ai laissée à l'auberge du port. Je préfère tâter le terrain seul, dans un premier temps. Se déplacer avec des enfants quand on débarque, c'est plutôt un obstacle.


– Effectivement !


Il m'emmena jusqu'à un salon, richement décoré et grand comme trois fois notre chambre d'hôtel.


– Fais comme chez toi, assieds-toi, je te prie.


S’adressant au major d'homme :


– Faites amener de quoi désaltérer notre invité et quelques biscuits dont Shirley a le secret.


– Bien, Lord, tout de suite.


– Alors mon jeune ami, explique-moi les raisons de ta venue dans notre vieille Londres.


J'étais si concentré à lui donner les détails de notre exil que je ne vis pas le plateau arriver. C'est mon hôte qui se leva lui-même pour me servir. Dans un verre en cristal, il me versa avec un style bien local, alambiqué, un sang d'un rouge écarlate. Son parfum de sous-bois me fit tant sortir les canines – me remémorant mes forêts normandes – que je faillis casser le verre.


Des bruits à l'étage, cependant, trahissent mon ouïe délicate. J'entends des murmures, puis, de temps à autres, comme un hurlement d'horreur : des cris de femmes ! Je me redresse subitement, les canines perçant ma gencive : une odeur familière titille mes narines ; du sang chaud ! Là-dessus, pas d'erreur !


Mon hôte, à son tour, se redresse, adoptant quant à lui, une posture défensive, tous crocs dehors et me fixant avec méfiance. Avais-je fait quelque geste déplacé ? Ou a-t-il soudain quelque chose à se reprocher ? L'espace d'un éclair, je vis la couleur de ses yeux virer sous l'effet de la colère. Il se maîtrisa et redevint tout aussi subitement stoïque.


– Ai-je fait quelque chose de mal ?


– Non, désolé ! Ça ne vient pas de toi.


Je réalise : je viens de quitter une galère pour rentrer dans une autre, plus sournoise encore ; la guéguerre des clans de Vampires. Nous avons parlé ainsi pendant de longues heures.


– C'est d'accord, Geoffroy. Je ne vous demande pas de loyer mais il te faudra travailler pour moi en échange.


– Merci, Lord Ruthven, tout ce que vous voudrez, c'est promis.


J'étais loin de me douter dans quelle galère je m'embarquais


– Ça fera du bien des enfants ici, un peu d'animation.


Mon hôte parle pour lui-même alors que je passe la porte.


– Ouille !


Ma peau commença à roussir au contact du soleil. Je fis un pas en arrière, claquant la porte malgré moi.


– Je vais te faire raccompagner. Ce soir, au crépuscule, je viendrai avec de la main d'œuvre pour votre déménagement. Soyez prêts, la patience n'est pas mon fort.


S'adressant à un valet :


– Faites atteler le fiacre, George et ramenez mon invité à son auberge. Sa femme va s'inquiéter.


– Bien, Lord Ruthven, tout de suite !


Le valet s'exécuta vite et sans broncher. Lui n'est pas un Vampire : je sens le sang chaud circuler dans son corps. Ne pouvant résister à la tentation, je me penche dans son cou, le perce délicatement après l’avoir plongé dans une transe – juste ce qu’il faut pour qu’il continue à mener la calèche – puis aspire quelques délicieuses gorgées de ce sang qui laisse dans ma gorge et mes entrailles de la chaleur presque identique à celle de la lave. Après ce merveilleux entremet, je lèche les dernières gouttes sur la peau de l’humain, referme les cicatrices puis lui efface l’incident de la mémoire.


Une demi-heure plus tard, je suis à nouveau à l'auberge. Je raconte à Isabeau mon aventure sans omettre le moindre détail. Ma rencontre avec Lord Ruthven annonçait une suite épique...


– Oh ! Vlad « Drăculea » ! Qu'est-ce que tu m'as caché ?


– L'avenir te le dira bien assez tôt, mon ami ! Tu me connais maintenant ? Tu sais bien que je ne donne rien sans rien ?


Sa voix résonna dans ma tête.


Nous fûmes rapidement installés dans la demeure de Lord Ruthven ; ah ! Comme c'est bon de retrouver un confort certain, presque digne de ma condition d'aristocrate. Il nous avait cédé tout l'étage sous les combles, de quoi faire un nid douillet. Nous entreprîmes quelques travaux mais que c'est bon de se sentir enfin chez soi. Du moins ça c'est ce que je croyais !


J'appris vite que la communauté vampirique de Londres était beaucoup plus importante qu'en France ; il y existait par ailleurs une hiérarchie à laquelle nous devrons nous plier et que Lord Ruthven y était pratiquement au sommet. Être sous sa coupe : devais-je le prendre comme un honneur ou comme un défi ?


Le lendemain, à l'aube, alors que je m'apprêtais à entrer dans le sommeil, on frappa à la porte. Un valet me fit passer un mot manuscrit de la part de notre hôte. Il y était marqué le message suivant :


Vous attends ce soir à 20 heures précises : dois vous présenter ! R-V très important : ne me faites pas attendre... Enfants gardés, pas de soucis. Signé Ruthven


Il nous fit passer par la même occasion des cintres sur lesquels étaient pendus de magnifiques vêtements de soirée.


Á 20 heures, alors que nous nous présentons comme prévu au salon du rez-de-chaussée, Ruthven faisait les cents pas devant la grande cheminée


– Ah, vous voilà ? Le fiacre est devant la grille. Je ne veux pas faire attendre nos amis. Pressons !


Isabeau me prit la main, une lueur de crainte dans le regard.


– Ne t'inquiète pas, mon ange ! Nous allons à une soirée organisée par Ruthven, il n'y a pas de craintes à avoir.


Du moins l'espérais-je en mon for intérieur car je n'étais moi-même pas au courant du contenu de cette réunion.


– Ne craignez rien ; de simples présentations.


Il compléta ma réflexion sans lever les yeux de son journal.


Après une petite heure à travers des rues pas toujours bien éclairées, nous arrivons à une taverne bruyante et animée. Pourtant, un froid encore plus glacial que notre température corporelle me parcourut le dos. Le propriétaire des lieux ne nous témoigne pas de sourire mais Ruthven, lui, sait où se rendre et nous le suivons sans un mot. Nous montons un escalier, planqué derrière de grands rideaux, après un long couloir, nous entrons dans une grande pièce, illuminées par des candélabres.


Alors que nos yeux sont habitués à cette obscurité ambiante, je perçois soudain toute une assemblée d'yeux étincelants qui nous scrutent. Des Vampires...


– Voici nos petits Français !


Ruthven s’adressa à une de ses connaissances en lui envoyant un large sourire.


– Bienvenue à Londres ! Prenez place, nous vous attendions


Le Non-mort nous tendit une poignée de main ferme.


– Alors, ça n'est que vous le fameux protégé de Vlad ? Je m'attendais à quelqu'un de plus hardi ; on fera avec !


– Dites-moi déjà de quoi il retourne et laissez-moi faire mes preuves avant de me juger ainsi !


Je répondis à la fois étonné et vexé.


– C'est vrai, autant pour moi


Ruthven reconnut qu’il ne nous avait rien expliqué de l'entrevue de ce soir.


− Alors rentrons rapidement dans le vif du sujet.




CHAPITRE 8 : Surprise quand tu nous tiens...


Un autre Vampire vint à notre encontre. Il était petit, rondouillard mais son regard à lui seul, trahissait un fort caractère. Après de rapides présentations...


– Geoffroy ! Si j'ai bien compris, Ruthven ne vous a pas fait le point sur la situation. Nous faisons partie de la lignée principale de la Maison Ţepeş*– *(prononciation :Tsépèch), des Nosferatus créés directement par Vlad. Tu connais son caractère bien trempé, si je ne m'abuse ? Il n'y a pas besoin de te rappeler qu'il n'accorde rien sans rien.
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